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Farrow
La mission était facile.
Rentrer. Récupérer mon médaillon. Sortir discrètement.
Problème numéro un ? Le célibataire le plus convoité du pays m’a chopée.
Problème numéro deux ? Il a décidé de me garder. En tant que femme de ménage.
Je n’ai probablement jamais connu d’hiver plus froid que celui de Zach Sun, mais il m’a mis la fièvre.
Réservé, calculateur et sauvagement cruel, il se nourrit des faiblesses des autres.
Il est loin de se douter qu’il vient de rencontrer son égale.
Alors oui, c’est peut-être l’équivalent d’un prince américain.
Mais la gueuse que je suis va s’élever et devenir reine.

Zach
C’est mon petit animal de compagnie.
Intrépide, intelligente et maligne.
Aussi charmante qu’une œuvre d’art.
Je collectionne les jolies choses et c’est ma dernière acquisition.
Farrow Ballantine ne fait pas partie de mes plans. Ce n’est pas une fille à épouser.
Trop turbulente. Totalement incontrôlable. Et surtout – c’est ma bonne à tout faire.
Les jambes sans fin et les regards d’un bleu glacial, d’habitude, ça ne me fait rien.
Mais combinés à sa grande bouche impertinente, pas le choix : je dois céder à la tentation.
Je m’autorise cette petite incartade. Juste une fois.
Après tout, la plupart des prédateurs jouent bien avec leur nourriture.
Et moi ? Je vais la bouffer toute crue.
Il ne restera plus rien pour l’homme qui viendra après moi.



À toutes les filles dont le cœur a été brisé 
par leur Papa avant qu’un garçon ait pu le faire…


« Même les miracles prennent un peu de temps. »
Bonne Fée Marraine, Cendrillon


 


Note des autrices
Avant de vous embarquer dans ce roman, nous voulions vous remercier de donner leur chance à Zach et Farrow. Pour la blague, nous adorons nous dire qu’ils sont comme nous : un clash de deux univers qui, bizarrement, fonctionne bien. Nous n’avons jamais écrit de livre de ce genre ni l’une, ni l’autre. C’est un privilège d’en avoir l’opportunité.
Moi (Parker), je n’aurais jamais cru pouvoir partager ma culture avec le monde entier, surtout à travers une histoire d’amour. Je suis mi-vietnamienne, mi-chinoise et j’ai été autant élevée dans le comté d’Orange, en Californie, qu’au milieu du département des immatriculations par mon extraordinaire et très soudée famille loufoque. J’ai beaucoup puisé dans mon expérience personnelle pour ce livre. Ils sont dingues, presque trop phénoménaux, et il est impossible de vivre sans eux quand on les connaît. J’ai tellement hâte de partager ce petit bout de ma vie avec vous. Et Leigh, tu es une sainte. Tu as accepté d’écrire ce bouquin avec moi et tu m’as laissée te saouler avec mes histoires d’enfance.
D’ailleurs… Moi (Leigh), j’ai adoré chaque seconde passée à composer cette histoire avec ma meilleure copine. Elle est décadente, pleine de délicieux échanges de bons mots et de vannes, à l’image de mon amitié avec Parker. (Un pour cent de nos discussions concerne le travail. Le reste est partagé entre la nourriture et la famille.) J’ai épousé Parker professionnellement parlant et si on pense que le taux de divorce de la population asiatique aux États-Unis est de 12,4 %, il y a de bonnes chances pour que ça tienne.
Beaucoup de traits de Zach et Fae que j’apprécie vraiment viennent de nos conversations au quotidien. Bref, j’arrête pour vous laisser plonger dans leur histoire. Faites-vous plaisir !
Bisou, bisou,
Parker et Leigh
P.-S. : Sérieux, le personnage de la tante existe pour de vrai. Tout comme l’histoire de la voiture volée. Je ne la croyais pas, mais Parker m’a montré les tickets de caisse. IL ME FAUT UNE CÉLESTE DANS MA VIE. – Leigh.
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Prologue
Zach
Mon père disait toujours que si les gens étaient du papier, les souvenirs en étaient l’encre.
J’étais loin de me douter que mon propre livre serait trempé dans le goudron, puis déchiqueté en mille morceaux.
J’ai grandi auprès d’un père généreux. Argent. Identité. Amour. Un sens de l’éthique immaculé ; tout comme ma dentition. Il m’a tout donné.
Mais le truc le plus précieux qu’il m’ait jamais offert ? Sa vie.
À DOUZE ANS
Comme tous les désastres, la pire journée de ma vie commença relativement normalement.
Papa et moi étions à l’arrière de la Bentley, un modèle Flying Spur, et notre chauffeur zigzaguait entre les voies en essayant désespérément d’échapper aux embouteillages. Mes oreilles résonnaient d’un concert sans fin de coups de klaxon. Il pleuvait des cordes et cette pluie battante nous suivait depuis la sortie de la salle des ventes. L’album Bookends de Simon & Garfunkel passait à la radio et le son était si fort que je ne m’entendais pas penser.
Je sentais le regard de Papa peser sur l’arrière de mon crâne tandis que je soufflais de l’air chaud sur la vitre pour dessiner une épée sur la buée.
– Ça te ferait beaucoup de bien d’avoir un hobby, soupira-t-il.
– Les hobbies ne servent à rien. C’est leur raison d’être, dis-je en faisant mine d’enserrer ma lame ensanglantée. Et puis, j’en ai plusieurs, en plus.
À l’avant, notre chauffeur étouffa un petit rire en actionnant le clignotant gauche.
– Tu as du talent pour plusieurs disciplines, me corrigea-t-il. Ce n’est pas parce que tu es doué pour différentes choses que tu les apprécies. Et rester assis à ne rien faire tout l’été en attendant le retour de son meilleur ami n’est pas un hobby.
Foutu Romeo Costa. Un jour, il était parti. Comme ça. Sans même dire au revoir. D’abord en Italie quand on était en primaire. Et ensuite, il avait été expédié de force par son père en colonie de vacances, un truc bien ennuyeux. Lorsqu’il était revenu la première fois, il était insupportablement débile. Je m’attendais à moitié à ce qu’il rentre cette fois-ci avec un morceau de cerveau en moins. Interloqué, je répondis à Papa :
– Pourquoi dois-je apprécier ce que je fais ?
Un petit sourire se dessina au coin de ses lèvres. Papa était immense. Ou peut-être en avait-il seulement l’air parce que je n’avais pas encore connu ma grande poussée de croissance. Mais il emplissait toute la banquette arrière de son corps imposant. De sa simple présence. Avec ses cheveux d’onyx et ses rides d’expression joyeuses au coin des yeux. Et cette cicatrice canaille sur le front qu’il avait gagnée en accompagnant un camp scout quand j’étais louveteau. Un aigle avait essayé de m’attraper et il m’avait retenu en me plaquant au sol façon rugbyman à la dernière seconde, se cognant la tête sur un transat au passage.
Papa me tapota la tempe de l’arrière de ses doigts avant de répondre :
– Parce que si tu n’apprécies pas le voyage, comment feras-tu pour en savourer la destination ?
– Mais la destination de la vie n’est-elle pas la mort ?
Je le toisai d’un regard assassin pour ne pas assister à la lente disparition de mon œuvre d’art dessinée dans la condensation sur la vitre, ce qui le fit rire.
– Tu es bien trop intelligent pour ton propre bien.
– Ce n’est pas un non, murmurai-je en résistant difficilement à la tentation de me couvrir les oreilles pour me soustraire à la cacophonie composée de coups de klaxon et de pluie battante.
– La finalité de la vie est la famille. L’amour. Un lieu, quelque part dans le monde, que tu pourras identifier comme étant « à toi ».
Je retournai une brindille du bout de la semelle de ma basket.
– Tu as beaucoup de maisons.
– Oui, mais une seule d’entre elles est mon foyer. Et c’est là où ta mère et toi habitez.
– Qu’avons-nous fait qui te rende si heureux ? demandai-je, le front barré d’un pli soucieux.
– Tu n’as qu’à exister, gros bêta. C’est suffisant.
Je me vautrai ainsi dans mon fauteuil en tapotant régulièrement mon genou, victime d’un ennui profond, avant de lui répondre :
– Si on te rend si heureux, pourquoi achètes-tu toujours des trucs pour te sentir bien ?
– C’est de l’art, pas des trucs, tempéra-t-il en posant sa main sur ma cuisse pour calmer mes mouvements nerveux. C’est l’âme d’une personne, versée dans un objet. Les âmes n’ont pas de prix, Zach. Essaie de préserver la tienne de toutes les manières possibles.
Je me rapprochai légèrement de lui en regardant avec curiosité la pochette en velours entre nous.
– Je peux voir à l’intérieur ?
– Pas avant ton anniversaire.
– C’est pour moi ?
– Il ne faut pas le trimbaler partout. C’est dangereux.
– Encore mieux, m’exclamai-je en me frottant les doigts avant de reporter mon attention sur la boîte sculptée à la main sur ses genoux. Et ça ?
Nous venions tout juste de récupérer les prises de guerre de Papa après son âpre bataille à la salle des ventes. Enfin, surtout lui. Moi, j’étais resté dans la voiture pour remettre dans l’ordre un Rubik’s Cube sans le regarder tandis qu’il suivait péniblement la procédure d’identification et de vérification des enchères. L’art ne m’avait jamais intéressé. Mon père avait passé ces douze dernières années à essayer de me faire rentrer dans le crâne toute sa sagesse en espérant que son obsession pénètre mon esprit. Mais non. J’étais capable de comparer les mérites du Gongbi et du Sumi-e en peinture, mais je n’avais strictement rien à battre de ce tas de traits sur du papier. Impossible de m’y forcer. Parfois, je rêvais secrètement que j’avais un paternel comme celui de Romeo. Il le laissait jouer avec des pistolets et des grenades. Rom savait même conduire des chars. Alors ça, c’était quelque chose.
Papa glissa vers moi le lourd couvercle de la boîte et l’inclina en m’expliquant :
– C’est le cadeau d’anniversaire de ta mère.
Coincé entre les parois garnies de satin, se trouvait un médaillon rond en jade, sculpté en forme de lion. Un cordon rouge passait à travers un bord incurvé et menait à une série de perles empilées, puis à un énorme nœud sans fin, et se terminait par deux pampilles. Deux millions de dollars la babiole, et pour quoi faire ? Jamais Maman ne porterait ce truc. Les adultes prenaient parfois les pires des décisions. Papa appelait ça une impulsion et disait qu’elles étaient le propre des humains. Je ne suis peut-être pas trop humain alors, parce que je n’étais pas excité par grand-chose. Je réfléchissais toujours avant de faire un choix et rien ne me faisait envie. Pas même les bonbons.
Je repris ma position avachie sur mon siège.
– Ça ressemble au morceau de fromage qui moisit dans un Tupperware au fond du casier d’Oliver.
Mon autre meilleur ami avait l’hygiène d’un sanglier. Enfin, ce n’était pas très sympa pour les sangliers de dire ça, parce qu’ils n’ont pas la possibilité de se doucher au quotidien.
– Shaˇ háizi.
Tête de linotte. Papa me fit une pichenette à l’arrière du crâne et étouffa un petit rire avant de continuer :
– Un jour, tu apprendras à apprécier les belles choses.
La pluie s’intensifia et tapait sur les vitres comme si elle nous suppliait d’entrer dans l’habitacle. Des lumières jaunes et rouges luisaient à travers le verre brouillé par la pellicule d’eau. Les gens klaxonnaient de plus en plus.
On y était presque.
– Tu es sûr que Maman l’aimera ? demandai-je en me frottant le nez avec ma manche. Il ressemble à celui que Celeste Ayi lui a offert il y a des années.
J’étais à peu près certain que ma tante l’avait acheté dans une boutique de souvenirs à l’aéroport en revenant de Shanghai.
– Elle va l’adorer, me certifia Papa en laissant ses doigts planer à quelques millimètres du médaillon pour en tracer le contour sans le toucher. C’est vraiment dommage d’avoir dû aller à Xi’an en janvier. Quand j’ai entendu dire qu’on avait ajouté l’autre médaillon à la vente de Washington, quelqu’un en avait déjà fait l’acquisition.
– Il y en a un autre ?
Ce coup-ci, je dessinai une pieuvre sur la vitre, ne prêtant qu’à moitié attention à la conversation alors que nous avancions péniblement dans un Potomac noyé sous la pluie. Encore quelques kilomètres avant d’atteindre Dark Prince Road.
– Mais ça n’en baisse pas la valeur ?
– Parfois. Dans ce cas de figure, non. Ils ont été fabriqués comme un ensemble à deux visages. Ils appartenaient à un couple d’amants maudits de la dynastie Song.
Soudain intéressé, je me redressai. Nous en venions enfin à la partie croustillante.
– Que leur est-il arrivé ? Ils ont été décapités ?
– Zach.
– Ah oui, c’est vrai, me corrigeai-je en passant un doigt sur ma gorge. À l’époque, on pratiquait le supplice des mille coupures pour la mise à mort. Ils ont dû se faire déchirer les bras.
Papa se massait les tempes et m’observait en souriant légèrement.
– Tu as terminé ?
– Non. Quand on tranchait le nez des gens sans les anesthésier, tu penses qu’ils mourraient immédiatement ou qu’ils saignaient jusqu’à ce que mort s’ensuive ?
Nous prenions de la vitesse, nous sortions de l’embouteillage. Enfin.
– Zachary Sun, c’est un miracle que tu sois mon fi…
Un énorme coup de klaxon couvrit le son de sa voix. La pluie. Le monde entier. Papa interrompu, les yeux écarquillés. La voiture fit une violente embardée, comme si elle essayait d’échapper à une collision. Mon père lâcha la boîte et se jeta sur moi pour m’encercler le torse de ses bras, m’agrippant presque à m’en faire mal. Il me plaqua contre le siège de la banquette. Un flash lumineux aveuglant lui traversa le visage.
La Bentley se renversa complètement. Nous avions atterri sur le toit. Il était encore sur moi. Il me protégeait toujours. C’était arrivé très rapidement. Un sifflement aigu, assourdissant. Puis la douleur. Une douleur absolue, totale. Partout et nulle part en même temps. J’étais à la fois anesthésié et j’agonisais de souffrance. Je battais des cils, comme si ça pouvait m’aider à entendre ou à voir quelque chose.
– C’est bon, Zachary. Tu vas bien.
Ses lèvres formèrent ces mots, son visage était à quelques centimètres du mien. Son corps entier était secoué de tremblements. Il cligna des paupières, puis les baissa et les ferma en prenant une difficile inspiration.
– Wo cao.
D’un seul coup, j’écarquillai les yeux. Il avait dit une grossièreté. Mon père n’était jamais vulgaire.
Une substance sombre et collante gouttait sur ma jambe droite, elle venait de lui. Je l’agitai pour la faire tomber.
Du sang.
C’était du sang.
Le sang de Papa.
Et là, je vis tout. Un râteau industriel l’avait transpercé au niveau du bassin. L’embrochant sur la porte. Un bord s’était arraché et m’appuyait sur la peau. Je rentrai le ventre, respirant difficilement.
Je clignai rapidement des yeux en espérant que ce cauchemar se termine. Le visage de Papa réapparut devant moi, complètement ensanglanté et hérissé de bris de verre, comme les épines d’un hérisson. Du sang partout. Glissant sur ses tempes, puis de la cicatrice de son front à son menton. Son sang – chaud, métallique, puant, collant – imprégnait mes vêtements, coulait sur ma peau, dans mes cheveux. Je voulais qu’il s’en aille. Je voulais crier. Ses lèvres bougèrent encore, mais cette fois-ci, je ne perçus rien d’autre que le bourdonnement qui me vrillait les oreilles.
Je lui répondis silencieusement en mimant les mots de ma bouche.
Je ne t’entends pas. Répète.
Je tentai de remuer, de toucher son front, d’arrêter le saignement, mais il était trop lourd et je devais continuer à rentrer le ventre pour ne pas être découpé à mon tour par l’outil tranchant.
La pochette rouge.
Je m’efforçai de l’attraper en tendant la main le plus loin possible. Le râteau perça ma peau, mais je parvins à m’en saisir puis à le renverser. Un couteau. J’enserrai le manche et l’utilisai pour essayer de couper ma ceinture de sécurité. Elle se déchiqueta un peu sur le côté, mais ça ne fit aucune différence. Je ne pouvais toujours pas bouger.
Henry.
Je m’efforçai de crier le nom du chauffeur.
Pas de réponse.
Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule droite, et trouvai Henry, le front pressé contre un airbag dégonflé, appuyant incessamment sur le Klaxon qui me vrillait les oreilles. Je savais qu’il était mort même s’il n’y avait pas de sang. On aurait dit un pantin sans vie.
Les lèvres de Papa bougèrent encore. De son regard, il me suppliait de l’écouter. J’en avais envie, vraiment, mais je n’entendais rien d’autre que l’avertisseur sonore enclenché.
Une larme coula de la joue de mon père sur la mienne. Un sifflement s’échappa de ma gorge, comme si la goutte m’avait brûlé là où elle était tombée. Papa ne pleurait jamais. Ses lèvres bougèrent plus lentement, son corps couvrait toujours le mien. Me protégeant de ce qu’il se passait ou s’était déjà passé. Nous étions enfermés dans une cage de métal tordu. Impossible de m’écarter de lui, même si j’essayai.
Je parvins à serrer un poing autour de sa chemise avant qu’il s’effondre sur moi. Sous son poids, mes mains se mirent à trembler, l’autre tenait toujours fermement le manche de mon couteau. Les yeux de Papa restaient ouverts, mais je savais qu’il n’était plus en vie. Son âme s’était déjà envolée. Et je compris enfin ce qu’il voulait dire quand il me parlait du prix inestimable des âmes.
Mes sens me revinrent un par un, goutte à goutte, comme la pluie.
Tout d’abord l’audition.
– Il y a quelqu’un là-dedans ?
– Un enfant.
– Vivant ?
– Merde… Pas sûr. Ce camion leur est rentré dedans à pleine vitesse. Ils n’avaient aucune chance.
Puis, le toucher.
Papa était froid. Si froid. Trop froid. Je savais ce que ça signifiait. Un morceau de la chair de son visage se relâcha tout à fait et me tomba dessus. Si elle avait été chaude, je ne l’aurais pas sentie. Je tremblais de partout et fermai les yeux de toutes mes forces, luttant contre la bile qui me remontait dans la gorge, le ventre toujours contracté.
Va-t’en. Je ne veux pas sentir ta mort. Je ne veux rien sentir du tout.
Enfin, ma capacité à parler.
– Vivant, dis-je d’une voix rauque, entendant des gens grogner, gémir et crier, pour essayer de renverser la voiture. Je suis vivant.
Mais je n’en avais pas l’impression.
– Accroche-toi, petit, m’encouragea quelqu’un. On vient te chercher. Ça va juste prendre un peu de temps, d’accord ?
– D’accord.
Pas d’accord. D’accord pour rien. Tout va mal.
Je me pinçai les lèvres pour me taire et les écoutai parler.
– Attends. C’est pas…
– Si. Bo Sun. Le Bo Sun.
Silence.
– Putain de bordel de merde.
– Est-ce qu’il est…
– Ils vont devoir le découper avant de pouvoir atteindre le gamin. Il est embroché sur le râteau, à travers le métal fondu.
– Oh la vache. Pauvre môme.





CHAPITRE
UN
Farrow
– J’ai entendu dire que son coiffeur avait encore moins d’abonnés sur Instagram qu’elle, annonce Tabby en claquant une bulle de chewing-gum depuis la banquette arrière de la Mercedes GLE. Et elle en a, quoi ? Quatre mille ? Non mais, je veux dire, elle n’a qu’à laisser le boucher de chez Balducci s’occuper de ses cheveux et c’est bon ?
– Elle s’affiche partout avec sa frange comme si on était en 1999. Personne n’a le courage de lui dire que c’est trop laid avec sa tignasse frisée, ricane Reggie. Et son balayage est carrément orange.
Tabitha et Regina Ballantine, Mesdames et Messieurs. Mes demi-sœurs. À elles deux, elles produisent assez de venin pour achever la population d’une île bien peuplée.
Vera, ma belle-mère, derrière le volant, les calme d’un petit claquement de langue.
– Allons, allons, les filles. Ce n’est pas très charitable de dire ça, les tance-t-elle en gloussant méchamment elle-même. Sylvia est bien gentille. Un peu quelconque, mais ce n’est pas sa faute. Vous avez vu sa mère ?
– Malheureusement, se moqua Tabby.
Je me mords les lèvres aussi fort que possible, étouffant le besoin pressant de leur faire remarquer que Sylvia Hall vient juste de passer le barreau après avoir été diplômée avec mention et les félicitations du jury de l’université de Georgetown. Sa tête a plus à offrir au monde qu’une coupe de cheveux hors de prix.
Mais je ne suis pas en position de dire quoi que ce soit. D’une part parce que les femmes du clan Ballantine me détestent de toutes leurs forces et que tout ce que je pourrais dire pourra être utilisé contre moi. Et d’autre part, parce que je ne suis littéralement pas dans une position me permettant de parler : planquée dans le coffre de la Mercedes, en chien de fusil, respirant aussi doucement que possible pour ne pas révéler ma présence.
La voiture roule devant toutes les pelouses parfaitement entretenues de Potomac. Dehors, l’air s’est enrichi du parfum des fleurs en pleine éclosion. Moi, tout ce que je sens, ce sont les bottes d’équitation de Tabby. Un mélange de purin, de foin et des sécrétions du garçon d’écurie qui passait par là, dont elle a enserré les hanches entre ses cuisses cette semaine.
– On est bientôt arrivées ? demande Reggie en claquant des lèvres. Je suis genre excitée mais pas trop, tu vois ? Je ne suis jamais allée chez Zach Sun.
– Prends des photos parce que ce sera ta première et ta dernière fois, se moque Tabby. Je ne sais même pas pourquoi tu nous fais venir, Maman. Tout le monde sait très bien que Constance Sun donnerait un rein pour que son fils épouse une fille de son choix.
– Zachary Sun possède un esprit qui lui appartient. S’il décide qu’il veut se marier avec l’une d’entre vous, personne ne l’en empêchera.
Au moins, j’admire l’éternel optimisme de Vera Ballantine. Tabby et Reggie sont à peu près aussi désirables qu’une maladie dégénérative. Un mélange mortel : un QI très bas et un coût d’entretien exorbitant.
Vera change la station de radio pour tomber sur une fréquence classique, même si elle ne sait pas faire la différence entre Yo-Yo Ma et Yo Gabba Gabba.
– Et de toute façon… Il y aura d’autres hommes riches et puissants là-bas, prêt à l’utilisation. Il y a ce duc, là… Oliver truc ?
– Von Bismarck, complète Tabby en faisant mine de vomir. Ce mec est charo certifié. Il me donnerait une MST rien qu’en respirant dans ma direction.
– Trop mignon, ta manière de faire croire que tu n’es pas intéressée, la coupe Reggie en riant comme une truie.
– Miroir, petite sœur.
– Pour ton information, un jour, il m’a invitée à venir dans son manoir sur la côte amalfitaine.
– Toi, comme toutes les autres femmes ayant encore un pouls, lui répond Tabby en claquant la langue. Meuf, si j’étais toi, je commencerais dès maintenant à créer le design de mes faire-part de mariage.
Je resserre mes bras autour de mes genoux, me repassant en tête toutes mes recherches de ces derniers mois. Mon plan est béton. J’entre. Je récupère ce qui m’appartient. Je sors incognito, planquée dans la nuit noire et dans une robe de créateur réquisitionnée dans le dressing de Reggie. Ce ne sera pas ma première incartade et certainement pas la dernière. Je suis une survivante depuis ma naissance. Du moment où ma génitrice inconnue m’a posée dans un carton de supermarché hard discount devant la porte de Papa avec un message :
Elle est tout à toi. Tu aurais dû prendre mes appels, connard.
Un avortement coûte beaucoup moins cher qu’un gosse.
Tammy.

À cette époque, Papa avait déjà épousé Vera après leur idylle éclair. D’après Tabby, Vera le pressait pour qu’il se « débarrasse de ce truc ».
Comment peux-tu être certain qu’elle est vraiment à toi ? Voilà la question qu’elle a soupirée toute mon enfance, sachant très bien que je pouvais l’entendre. Mais je n’avais pas besoin de tests ADN. Mère Nature a fait du bon boulot.
J’ai les mêmes yeux d’un bleu glacial que mon père. Ses cheveux blonds épais et bouclés, encadrent nos traits et nos oreilles de la même manière. Le même type de visage, le même corps élancé et même ce grain de beauté identiquement placé sous notre œil droit.
– Quel dommage que Romeo Costa ne soit plus sur le marché, soupire Vera.
– Comme si on avait eu la moindre chance.
– Comme si on avait voulu avoir une chance, bâille Reggie. J’ai entendu dire qu’il était sociopathe.
– Vraiment ? la relance Tabby dont les cheveux se balancent au-dessus de l’appuie-tête. À ce qu’il paraît, il a fait don d’une nouvelle aile pour la maternité de l’hôpital Johns-Hopkins dès que sa femme est tombée enceinte.
– Probablement parce qu’ils vont devoir la faire passer au bulldozer pour rentrer dedans quand elle accouchera. La fille qui fait mes soins du visage m’a dit que Dallas Costa s’était fait la moitié de la base d’un cake à trois étages au dîner de la Maison-Blanche hier et le truc s’est effondré sur un magnat du pétrole.
Chose 1 et Chose 2 se mettent à rire comme des hyènes.
– Quelqu’un d’autre sent une odeur d’eau de Javel ? renifle Reggie. Je vous jure, l’odeur de Farrow ne quitte plus mon nez en ce moment. Il faut que tu la vires, Maman. Il y a tout qui pue à la maison à cause d’elle.
– Et où la mettrais-je, exactement ? demande Vera en poussant la clim à fond. Nous avons besoin de son loyer pour payer toutes les emmerdes que votre père nous a laissées. Les gens ont commencé à parler de nous. Quand j’ai signé le contrat pour le leasing de la voiture, je n’ai même pas opté pour le modèle AMG, annonce-t-elle avant de faire une pause. Remarquez, on pourrait toujours la mettre dans le pool house…
– Ah non ! l’interrompt Tabby avec tant de force que la voiture entière en bouge. J’ai prévu d’en faire mon deuxième dressing.
Je n’arrive pas à croire que je vais volontairement devoir supporter des centaines de personnes tout aussi narcissiques et superficielles que mes demi-sœurs ce soir. Mais je n’ai pas le choix. Zachary Sun possède quelque chose qui m’appartient.
Le médaillon en jade n’aurait jamais dû finir à l’intérieur du tentaculaire château des Sun. Bien évidemment, c’est du Vera tout craché, j’y retrouve la marque de ses sales pattes avides. Quand Papa nous a quittées, elle a mis en vente toutes ses affaires, histoire de gagner du temps en attendant de toucher l’argent de l’assurance. Apparemment, Zach Sun aurait proposé trois fois la somme de l’offre la plus proche du prix demandé. Et maintenant ce milliardaire pourri gâté possède le seul souvenir qui me reste de Papa.
Pas pour longtemps.
Vera enclenche le clignotant et fait cahoter le véhicule sur une allée en gravier.
– Et nous voilà arrivées. Bon sang, regardez-moi cette file d’attente.
Enfin.
Elle fait taire ses filles qui se chamaillent tandis que nous attendons.
– Bordel, regardez toute cette sécurité à la porte. Je trouve que c’est un peu beaucoup.
Je m’enfonce un peu plus profondément derrière les fauteuils et m’enroule dans un tissu noir, cousu de mes mains, pour me fondre avec l’arrière du coffre. Je sais qu’ils ne fouilleront pas plus.
– Ouvrez.
Un agent tape sur la vitre. La porte se soulève automatiquement à une vitesse atrocement lente. L’intense faisceau lumineux de la lampe torche transperce la toile qui m’enveloppe avant que le hayon soit refermé d’un seul coup.
– C’est bon. Suivant.
Vera gare la voiture en faisant crisser les pneus. Mes moches-sœurs évacuent le véhicule, laissant leur place à un voiturier. Exactement comme je l’avais prévu, il va garer la Mercedes un peu plus loin, sur l’immense propriété de plus de huit mille mètres carrés, s’écartant de l’entrée donnant sur Dark Prince Road. Puis il retrouve une golfette ramenant déjà plusieurs personnes pour revenir à son point de départ.
Dès que la lumière des phares s’estompe, je rampe pour sortir de ma cachette dans le coffre et regagner le siège conducteur, puis j’entrouvre la portière. Le jardin d’hiver des Sun m’aveugle, fortement illuminé de l’intérieur d’un bout à l’autre, comme pour me mettre au défi d’entrer par effraction. Même à quelques centaines de mètres de distance, il projette une ombre menaçante sur la pelouse parfaitement entretenue.
J’avance sur la pointe des pieds le long d’un sentier éclairé vers la maison, m’accroupissant entre les rangées de véhicules de luxe lorsqu’un voiturier vient à passer à bord d’une Lotus Evija. Reggie me tuera quand elle verra dans quel état j’ai mis sa robe. Une pellicule de sueur froide fait coller le satin à ma peau. J’ai aussi déchiré de plusieurs centimètres supplémentaires la fente sur la cuisse en me cachant dans le coffre.
Une autre chose découverte au fil de mes recherches : cette sauterie marque le début officiel de la chasse à la fiancée de Zachary Sun. Littéralement. Je ne doute pas un seul instant que les postulantes au titre présentes ce soir aient l’intention de se lancer dans une compétition façon Hunger Games les unes contre les autres jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’une. Si l’on en croit les rumeurs, Zachary Sun, cherchant à apaiser sa mère qui en a ras le pompon de son célibat et qui désespère d’avoir des petits-enfants un jour, accepterait à contrecœur de sélectionner une unique candidate ce soir à minuit.
Elles sont toutes sublimes d’une manière ou d’une autre. Des grandes et des petites. Des rondes et des minces. Avec leurs robes de soie et leurs manières encore plus soyeuses. Des filles de milliardaires de Singapour et d’oligarques déchus du Salvador. De chaebols coréens et de producteurs hollywoodiens. Mais elles partagent toutes un facteur commun : elles veulent devenir la prochaine Mme Sun.
Je baisse la tête, espérant passer inaperçue dans la foule, frôlant robes de bal et smokings au passage. Je suis très forte pour être invisible, c’est un talent que j’ai perfectionné en entrant à la maternelle. Principalement pour m’épargner les maltraitances de Vera et de tout ce que les Choses 1 et 2 pouvaient me lancer à la tête dès qu’elles passaient une mauvaise journée.
Le château m’écrase de sa somptueuse splendeur, une infinité de pierres blondes comme à Paris, de colonnes impériales et de jardins méticuleusement entretenus qui pourraient rivaliser avec ceux de Versailles. Je ravale la grosse boule qui s’était logée dans ma gorge et me laisse glisser à l’intérieur, portée par la masse des corps qui s’y dirige avec allant. Un double escalier géant flanque l’entrée principale, s’enroulant autour de la pièce de part et d’autre. Mon regard suit lentement celui qui dessert ma cible : le bureau de Zachary Sun. Des vigiles en costume en bloquent l’accès en bas, les mains serrées devant leur ceinture, le Bluetooth vissé dans l’oreille.
Dans un coin, ma belle-famille rit trop fort à quelque chose qu’un type en costume de créateur vient de leur dire. Vera s’agrippe à un petit four et essaie de froncer des sourcils en dépit de la barricade de Botox qui siège sur son front. Elle a aussi bien vieilli qu’une bouteille de lait dans un sauna et elle dispose de la personnalité qui va avec : pleine d’aigreur. Je dois éviter d’être repérée, mais je n’ai pas trop à m’en faire. Ici, personne d’autre ne me connaît.
Papa était un simple mortel, pas assez bien pour côtoyer cette population. Quant à moi, j’ai toujours évité tout événement impliquant d’aller faire de la lèche aux bourses les plus pleines de Potomac. Se marier me semble être une immense perte de temps. On ne devrait aimer qu’une personne dans la vie : soi-même. Et, peut-être un chien.
J’attends qu’un employé se précipite dans l’escalier pour me suivre à la trace. La symphonie du brouhaha du rez-de-chaussée nous suit jusqu’à l’étage. Je bouge mes lèvres sans faire de bruit, feignant une conversation pour déjouer la suspicion du garde. Dès que je tourne dans le couloir, je me dirige vers la bibliothèque qui abrite son bureau. J’ai mémorisé le plan de la maison. Merci les agences immobilières qui laissent les annonces en ligne.
Quand Zach a acheté sa demeure à la famille de notables suisses qui l’occupait précédemment, il n’y a apporté que très peu de changements, il a juste transformé le garage souterrain en galerie d’art haute technologie. Au début, je croyais devoir m’infiltrer là-dedans. Mais c’était avant de tomber sur une couverture de magazine le mois dernier. Un reportage sur la dernière OPA hostile de Zach. Et là, je l’ai vu. Immortalisé sur une double page en papier glacé, à peine visible sous la puissance de son regard sans âme.
Le médaillon. Posé sur une étagère. Derrière une vitrine.
Déso, mais pas déso, connard. Tu vas bientôt te retrouver avec un trou dans ta collec.
Je marche d’un pas décidé dans le couloir, passant devant des tableaux coûtant probablement plus que toutes les possessions du clan Ballantine. D’autant plus depuis que Vera et ses filles ont coulé l’entreprise familiale à des profondeurs que même le Titanic ne saurait atteindre. Diviser la société en quatre parts égales. Mais à quoi pensait-il ? Trois d’entre nous n’ont jamais travaillé.
La porte de la bibliothèque approche. Je serre la poignée de toutes mes forces, m’attendant à ce qu’elle reste immobile. J’ai appris à crocheter des serrures non-stop depuis deux mois grâce au kit planqué dans mon soutien-gorge. Mais elle s’ouvre sans un bruit avec une facilité déconcertante.
Une bouffée d’air frais me lèche la peau, provoquant une traînée de chair de poule sur mon corps. Je rentre discrètement, ferme le battant et y colle mon dos, m’accordant un petit instant pour réguler mon pouls. Ce n’est pas la première fois que je fais quelque chose qui pourrait me faire atterrir en prison. Mais c’est la première fois que je vole l’un des hommes les plus puissants de ce monde.
Je ne prends pas le temps d’apprécier le bureau de Zach Sun, même si je n’ai jamais mis le pied dans un endroit aussi extravagant de toute ma vie. Pas avec le médaillon qui m’attire comme un phare dans la nuit. Il est dans la même vitrine que celle que j’ai vue dans l’article, juste à côté de son identique copie. C’est un ensemble.
Eh bien, ça me semble tout à fait approprié. Un pour lui, l’autre est à moi.
Aucune confusion possible. Celui de Papa a une imperfection qui le rend tout à fait unique pour nous. Quand j’étais petite, j’ai fait une coupe à l’une des pampilles, la rendant plus courte que l’autre d’environ deux centimètres.
Je contourne le bureau en coup de vent, ignorant la paperasse qui tourbillonne vers le tapis, soulevée par mon passage éclair. Enfin – enfin – je caresse le verre épais de la vitrine du bout des doigts, juste au-dessus du médaillon de mon père.
– Désolée d’avoir mis si longtemps, dis-je dans un murmure, les larmes au bord des yeux. Il t’a enfermé dans une cage dorée. Ne t’inquiète pas. Je vais te sortir de là.
Depuis la mort de Papa, je gardais son objet d’art préféré dans ma table de chevet, pour pouvoir le serrer contre moi quand je me réveillais la nuit tant il me manquait. Avant que Vera le vende, son odeur s’accrochait encore un peu au nœud sans fin. Je parie qu’elle a été souillée par l’existence clinique de Zach.
Promis, je le rapporte à la maison.
Remontant ma robe bleu pâle en lambeaux, je détache le coupe-verre portable que j’avais accroché à mes sous-vêtements. La lame se met en place sur un clic et attaque un coin de la boîte de verre. Quand je commence à creuser un cercle autour de la petite serrure, mon sang bat violemment dans mes oreilles.
Et c’est là que je l’entends. Assez fort pour percer les battements de mon cœur.
– Qu’est-ce que vous croyez faire ?
Et merde.


OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Note des autrices


		Soundtrack


		Prologue


		Chapitre un




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		5


		6


		7


		9


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34



Guide

		Couverture

		Desire

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
]

Lt
[
=
=
=
o
=
=
v}
=

MY DARK

DESIRE_

Parker S. Huntington
L.J. Shen

Traduction de l'anglais (Etats-Unis)
par Claire Sarradel

Hugo<+Roman





OPS/cover/cover.jpg
®
[ .]
)
=
=
| =
i ©
o=
§ =
 kad
1 =
4






